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Michel Bruguiere

REMARQUES SUR LES RAPPORTS FINANCIERS ENTRE 
LA FRANCE ET L’ALLEMAGNE DU NORD A L’EPOQUE 

NAPOLEONIENNE: HAMBOURG ET »LE PARTI DE LA PAIX«

Cette communication porte un titre: »Remarques sur les rapports 
financiers entre la France et l’Allemagne du Nord a l’Epoque napolEo- 
nienne«, et un sous-titre plus modeste: »Hambourg et >le parti de la 
paix<.« Je voudrais, en guise d’introduction, justifier l’un et l’autre, et 
d’abord dire avec quelle humilite doivent etre presentees ces simples 
»remarques«. Il n’existe pas, en effet, ä l’heure actuelle, de synthEse sur 
les rapports financiers de la France et des villes hanseatiques, ni sur leurs 
rapports commerciaux, qui en sont un Element dEcisif. Le jour ob eile 
serait Ecrite, une teile synthEse devrait sans doute se fonder sur des donnEes 
statistiques quant aux Echanges en denrees coloniales, en produits manu- 
facturEs, en vins et en egales, qui pourraient, non sans difficultE, etre 
reconstituEes. Mais eile devrait aussi tenir compte des mouvements en 
numEraire, et surtout de la circulation bancaire entre Etablissements fran- 
?ais et hansEatiques, dont il est ä peu pres impossible, aujourd’hui, de 
connaitre l’ampleur et la vEritable ’nature; non seulement en effet les 
archives des banques ont souvent disparu et sont rarement accessibles, 
mais la nature meme des opErations y est ingEnieusement camouflEe, pour 
des raisons sur lesquelles nous reviendrons. Enfin, on ne saurait lEgitime- 
ment borner aux villes hansEatiques l’Etude sErieuse de tels Echanges, qui 
souvent mettaient en jeu l’ensemble du systEme financier mondial. Elle 
ne pourrait que prendre place dans la passionnante Etüde, qui dEpasse les 
forces d’un chercheur isolE, du marchE des mEtaux et des effets de banque 
ou de commerce entre la France et la Hollande, l’Angleterre et l’ensemble 
de l’Allemagne, avec prolongements innombrables vers l’Espagne, ses 
possessions d’AmErique et les Etats-Unis. M. Bertrand Gille, dans son 
Etüde sur »les Rothschild«, M. Franfois Crouzet dans sa thEse sur »le 
Blocus Continental«, ont jetE de vives lueurs sur certaines rEgions de ce 
paysage, mais le reste n’est qu’obscuritE.

Peut-etre cependant, en essayant d’examiner le r61e politique que 
Hambourg, Breme et Lübeck, bon grE mal grE, durent tenir entre 1806 
et 1810, percevra-t-on mieux quelques unes des pulsions souterraines qui 
ont secouE l’Europe impEriale.
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Rappeions d’abord quelques dates:
En Juin 1803, c’est par le blocus des bouches de l’Elbe et de la Weser 

que l’Angleterre met fin k la paix d’Amiens; la France y repond par une 
occupation du Hanovre qui manage cependant le territoire meme des 
villes hans^atiques. Mais la mise en ceuvre du Blocus Continental (d^cret 
de Berlin — 21 Novembre 1806), coi'ncide avec l’occupation de Ham- 
bourg par Mortier (19 Novembre); l’aggravation du Systeme (d^cret de 
Fontainebleau, 18 Octobre 1810), pr£c&de du peu l’annexion pure et simple 
(13 D^cembre). Entre temps, comment non seulement les amis de l’Angle- 
terre, mais aussi tous ceux qui souhaitaient le retour de la paix europ^en- 
ne n’auraient-ils pas cherch£ sur place k s’informer et k agir?

Pour ce qui est de l’information, les textes abondent, comme celui-ci, 
4crit u Berlin, dix jours avant la signature du fameux d^cret (le 11 No­
vembre 1806), et d’un ton assez rare dans la correspondance diplo­
matique:
Talleyrand ä Bourrienne:

»Hambourg est aujourd’hui le lieu ou abondent le plus les renseignements de 
»tout genre. Ne negligez rien pour vous en procurer. Nouvelles de terre et de 
»mer, de Russie, de Suede, du Dänemark et d’Angleterre, ce qui se passe dans 
»votre voisinage et autour de vous, ce qu’on dit ä Hambourg, ce qu’on y 
»conjecture, ce que l’on y suppose, en un mot tout ce qui peut avoir quelque 
»interet militaire ou politique, veuillez m'en instruire avec toute l'exactitude 
»et avec toute la celerite possibles.A

Quant aux moyens d’action des uns et des autres, nous allons tenter 
d’en definir la nature et les limites; nous nous int£resserons ensuite aux 
principaux membres de ce groupe, rassembl£ par des liens plus amicaux 
que politiques autour de Talleyrand, et qu’il faut bien, avec Metternich, 
appeler »le parti de la paix«: nous remarquerons que l’Empereur, par une 
singulare aberration, en pla5a les membres aux lieux memes ou ils 
pouvaient le mieux lui nuire. Nous verrons enfin comment le parti de la 
paix, apparemment vaincu par les annexions de 1810, et la declaration 
de guerre de la Suede k l’Angleterre, devait en definitive triompher de 
l’Empereur, quatre ans plus tard, et s’installer au pouvoir, k Paris.

*

1 Ardiives Affaires Etrangires, Hambourg vol. 119.
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I

Les grandes puissances, des le d£but des »French Wars«, avaient recens£ 
leurs moyens d’actions. C’est dire que d£s 1795, lors de la transformation 
de la Hollande en »Röpublique batave«, le role des villes hans^atiques 
comme point de d^barquement oblig£ des marchandises, avait £t4 claire- 
ment pergu. Rappeions les remarques de Caillard, Ministre de France 
aupr£s de la Di&te germanique.

*Depuis le Tage jusqu’ä l’Elbe, il n’est aucun point sur le continent o« les 
»Anglais puissent aborder. Que nous reste-t-il donc a faire? La reponse se 
»presente d’elle-meme: garder l’embouchure de TElbe, et arreter encore le 
•commerce qui pourrait se faire par cette voie avec le Nord de l’Allemagne... 
»Si ces efforts ont le succes qu'il est naturel d’en esperer, le commerce anglais 
»avec toute l’Allemagne est ... reduit, la correspondance coupee, les lettres 
»de dränge n’arrivent plus, le desordre se met dans toutes les places de com- 
»merce de l'Angleterre, les banqueroutes se multiplient, et la Position des ne- 
»gociants et de la partie du peuple qui vit par eux leur devient tellement 
»intolerable que le ministere est enfin oblige de solliciter la paix*.2 3

Ce qui £tait vrai en 1795 le restait sans doute en 1803, compte tenu de 
»l’essor foudroyant« selon le mot de M. Crouzet, du commerce de Ham- 
bourg et de Br£meJ, »centre des changes, grand depot de la plus grande 
partie des prodüits coloniaux des Indes et des objets manufactur^s britan- 
niques destin^s ä la consommation de toute PEurope«4; c’est bien autour 
de ces marchandises qu’allait s’engager la querelle du Blocus. Mais ne 
perdons pas de vue pour autant le corollaire oblig4 de toute circulation 
de marchandises: la circulation du num^raire et du papier.

Ainsi, d£s les premieres annees de la Revolution, chaque fois que le 
gouvernement fran$ais avait eu besoin de num£raire (notamment lorsque 
l’Espagne avait provisoirement interdit l’exportation de ses piastres), il 
avait achete de Pargent a n’importe quel prix, et en particulier i Ham- 
bourg, par Pinterm6diaire de l’agent de la Caisse d’Escompte5. Cela d£- 
gradait sans doute dans Pimm^diat le change franjais, mais le gouverne­
ment comptait ensuite, gräce a ce numeraire, 6ponger le march£ en acqu£- 
rant le papier sur la France. En r&gle generale, le change aurait du etre

2 Aff. Etrang. M^moires et Documents, 655 (France et Divers Etats, 284), äxi par B. de 
Jouvenel, Napoleon et Nconomie dirig^e p. 58.
3 Fr. Crouzet, l’Economie britannique et le Blocus Continental, I, p. 129-135, qui eite 
(p. 130 n° 9) de nombreux documents anglais (lettres de Thornton, P. Colquhoun, Sir 
F. Baring).
4 P. Colquhoun, cit6 par Crouzet, p. 129.
5 Cf. Antonetti: Greffuhle Montz et Cie, une maison de Banque i Paris au XVlII^me 
sifccle, p. 196 et 217.
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favorable pour Ia France entre le printemps et l’automne, au moment oü 
Amsterdam et Hambourg exportaient les denr^es coloniales et les vins de 
Bordeaux, et alimentaient par consequent le marche des changes fran9ais, 
en marks, florins et livres; il £tait defavorable k la saison froide, oü le 
courant d’exportation cessait6. Mais, d£s 1791, ces alternances naturelles 
avaient ete consid^rablement perturb^es par les ev^nements politiques,' 
d’oü la possibilit4, pour les banquiers, de sp^culations d’un type nouveau: 
c’est ainsi qu’au d£but de mars 1792, le banquier Osy, d’Amsterdam et 
Hambourg, fit tirer 300 000 livres tournois k 2 mois, sur Greffulhe Montz 
k Paris, esp6rant profiter de la baisse de la monnaie fran^aise qui 6tait 
prevue entre temps; malheureusement pour lui, ce fut le contraire qui se 
produisit: la monnaie franjaise oscilla fortement dans les semaines qui 
pr^cederent et suivirent la declaration de guerre du 20 Avril, mais les 
traites vinrent k 6ch£ance dans une phase forte. Osy pretendit donc ob- 
tenir un nouveau ddlai; Greffulhe et Montz refuserent de se preter a cette 
»mobilisation des creances bancaires«, d’oü une brouille definitive entre 
les deux maisons7. Nous retrouverons Osy en 1805, anime de dispositions 
analogues.

Si l’on souhaite enfin, par le rappel d’un autre precedent, indiquer 
combien la speculation a Hambourg sur les effets et les taux de change 
4tait v^ritablement le pont-aux-anes de la finance europeenne, il suffira 
de mentionner la proposition faite au Directoire, en juillet 1796, pour 
reduire la puissance ^conomique anglaise. Il s’agit du fameux document, 
emanant de milieux tr^s familiarises avec le commerce des metaux, (c’est- 
ü-dire probablement les Lecouteulx et leurs amis) qu’a eite M. Bertrand 
de Jouvenel8.

Le premier moyen £tait celui-ci:

>On nuirait essentiellement d VAngleterre, si l’on y travaillait a resserrer la
»circulation par l'extraction des guinees*.

Pour cela il suffirait de remettre a Londres des lettres de change k la 
Banque, qui paie en papier-monnaie, et de convertir aussitöt ces billets en 
guinees, qui seraient ensuite export^es clandestinement et converties en 
especes de France. Sans doute un tel proc^de, fort utile en 1796, ne fut-il 
plus concevable k partir de 1797, oü le »Restriction Act« imposa le cours 
force de la livre sterling; mais 1’Angleterre n’en restait pas moins soumise 
k la n4cessite d’exporter du numeraire, chaque fois qu’elle ne disposait

6 Antonetti, p. 106 et 188.
7 d», p. 144.
8 Aff. Etrang. M4moires et Documents, Angleterre 46, Doc. 33/34 et 35, cit£s par 
Jouvenel, pp 61 sqq.



pas sur le continent et au lieu voulu, d’une quantite süffisante de 
creances commerciales, convertibles en traites sur le Tresor britannique.

N’oublions pas d’autre part les autres moyens sugger^s par le meine 
document de 1796:

»l’echange multiplie des billets de banque contre des especes en offrant gra- 
»duellement un agio plus considerable, Vdvilissement du change de l’Angletterre 
»avec l’etranger, les entraves d Vexportation des marchandises anglaises, en 
»genant la navigation sur Hambourg, Lübeck et Breme*.

Teiles 4taient donc, bien avant brumaire, les possibilites d’intervention 
de la France ä Hambourg: monetaires, mais aussi et surtout politiques; il 
va de soi que l’Angleterre avait rigoureusement les memes. Il est bien 
clair en outre qu’apres Trafalgar, et la r£orientation du commerce fran- 
£ais vers des voies terrestres, les moyens monetaires et bancaires 6taient 
passes surtout aux mains des Anglais, les Fran^ais conservant les moyens 
politiques, ä savoir la menace ou la r^alisation d’une intervention arm£e. 
C’est dans le cadre ainsi d£limite qu’il convient, maintenant, de placer 
son regard un peu plus pr£s.
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*

Et d’abord sur les mouvements monetaires, que les diplomates franfais 
suivaient de pr&s puisqu’ils signifiaient que l’Angleterre d£versait ses 
metaux pr^cieux sur le continent afin de subventionner la guerre: en 
septembre 1804, au moment oü la Russie tentait de nouer avec l’Angle­
terre la 3&me coalition, voici ce qu’ecrit Reinhard:

»]e suis informe que l’Angleterre recommence d tirer des lingots et des piastres 
»de la place de Hambourg, et que cet argent sera embarque d bord d’une 
•fregate qui est au bas de l'Elbe, et qui a dejd d son bord plus de deux millions 
»en numeraire. On en conclut que cette fregate avec sa precieuse cargaison 
»est destinee a se rendre d St-Petersbourg, et il est facile de deviner l’emploi 
»qu’on se propose d’en faire*.9

Quelques jours plus tard, le diplomate pr^cise ä quels indices on a pu 
constater l’importance de la somme retiree:

»On peut croire que ces achats sont tres considerables puisqu'en peu de jours 
»ils ont fait monier l’escompte de 4*1« a 8*1 o, et qu’ils ont fait baisser de 3e/e

9 Reinhard ^ Talleyrand, Ardi. Aff. Etrang., Hambourg t. 118, 20 fructidor an XII.
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*le change de Londres. Cependant on remarque depuis quelque temps qu’une 
•faible augmentation ou diminution de numeraire sur la place de Hambourg 
•y fait sur le champ une impulsion considerable, ce qui riest pas un signe de 
•prosperite. Quoi qu'il en soit, il est constant que les Anglais achetent de 
»l’argent, dont la destination riest pas pour Londres. Sur cette destination 
•meme les opinions sont partagees. Les uns disent que ce sont des subsides 
•pour la Suede; les autres que ces fonds iront ä Petersbourg et qu’ils rientreront 
»pas directement dans les caisses de l’Etat«.l0

Cependant, en avril 1805, lors de la conclusion reelle et definitive de 
l’accord anglo-russe, Reinhard est moins perspicace, bien qu’il apprenne 
»par la Hollande que les fonds anglais ont baisse considerablement*11 12 *. 
Mais il attribue le fait a de mauvaises nouvelles venues de l’Inde.

Düs son arrivüe k Hambourg, oü il remplace Reinhard, Bourrienne 
transmet des nouvelles plus rassurantes:

»Il riy a aucune apparence de versement d’argent sur le continent de la part 
»de l’Angleterre. Le change de ce pays sur Hambourg gagne dans ce moment 
»de 3 ä 4°/o; au moindre mouvement de fonds, il retombe au dessous du pair 
»jusqu'd 5,6 et 7 °/o*32

En Octobre, il signale que

»l'arrivee des subsides anglais sur le continent a fait hausser le change de 
»Vienne de 4 a 5a/o«33

Mais au meme moment les troupes franfaises faisaient route sans le 
savoir, vers Austerlitz.

Par la suite, la correspondance de Bourrienne est plus rare en indica- 
tions de ce genre, si l’on excepte, le 30 Septembre 1806, c’est-ä-dire au 
moment meme oü la Prusse lance la 4üme coalition (l’ultimatum prussien 
est du 26), cette Suggestion extraite du confidentiel »Bulletin de Ham­
bourg« :

•Le change de Hambourg continue d etre favorable d la France. Von s’attend 
»incessamment d ce que l’Angleterre tire sur cette place de fortes sommes pour 
»subsides. L’on pourrait en rendre la negociation difficile et couteuse d l’Angle- 
•terre, en faisant tirer de Paris et d’Amsterdam de fortes sommes sur Ham- 
•bourg, ce qui rendrait l’argent rare et eher dans cette derniere place, Operation 
•qui entraverait toutes les dispositions des ennemis de la France.*

10 d°, 25 fructidor an XII.
11 d», 27 germinal an XIII.
12 Bourrienne il Talleyrand, 9 messidor an XIII.
1* d°, 28 brumaire an XIV.
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Mais il est fort peu vraisemblable, la guerre ayant commenc£ d£s le 
8 Octobre et s’^tant pratiquement achev£e le 14 ä l£na, que l’on ait eu le 
temps de mettre I’idee en pratique.

Retenons de ce survol, pour l’instant, Pextreme sensibilit£ du march£ 
mon^taire de Hambourg. Nous allons constater que le march£ fiduciaire 
avait une importance au moins 4gale.

On peut citer d’abord cet extrait d’un journal de Hambourg, relatif ä 
l’4tat du commerce et des changes en decembre 1804, qui a £t£ traduit et 
transmis par Reinhard:

*Dans ce siecle de papier oü notre place est devenue le centre de toutes les 
»operations de change [ce que nous appellerions le centre de Clearing inter­
national], ainsi que de tous les abus qui en resultent, oü cette branche de 
»commerce s'est presque seule maintenue dans toute son etendue, tandis que 
»celui des marchandises qui, dans la regle, devrait servir ä l’autre de base et 
»de boussole, a, Proportion gardee, perdu presque toute son influence; dans 
»ce siecle, dis-je, les secousses et les revolutions du negoce des changes seront 
»d l’ordre du jour aussi longtemps que durera la guerre, et nous ne pourrons 
»manquer d’occasion de rendre nos rapports interessantst.,4

On voit d£s lors combien, dans ce »siecle de papier«, le role de ceux 
qui emettent, ou endossent, ou refusent une traite peut devenir politique- 
ment important. Les variations du change ne sont plus ces variations 
climatiques et r£guli£res que l’on observait en 1790. Par leur brutalit£, 
par leur ampleur, eiles sont le reflet des rapports de force entre les puis- 
sances, mais aussi un moyen privil£gi£ de modifier ou d’alterer ces memes 
rapports.

Et c’est ici que nous voyons reapparaitre le banquier Osy, au cceur meme 
de la grande crise de septembre 1805, qui faillit empörter la Banque de 
France, alors que ni Trafalgar ni Austerlitz n’avaient encore indique de 
quel coti pencherait le sort. On a beaucoup epilogue sur cette crise* 15, on a 
d4crit la speculation d’Ouvrard et de Vanlerberghe, le trait£ sur les pias- 
tres entre Ouvrard et le Roi d’Espagne. On a Studie les motifs structurels 
et proprement fran^ais qui entraverent le fonctionnement normal de la 
Banque; peut etre conviendrait-il aussi de rappeier ce passage des M£- 
moires de Bourrienne:

»Vers la fin de septembre (1805) le change de Hambourg sur Paris eprouva 
»une baisse veritablement effrayante. Elle allait d 20 °lo de perte, eile s'arreta d

n Reinhard st Talleyrand: »Coup d’oeil sur le commerce de Hambourg« joint £k la 
d^peche du 17 nivöse an XIII (Arch. Aff. Etrang.).
15 Cf notamment Arnna, Lettres de Napoleon au Comte Mollien p. 33-37, 389-402, 
M^moires de Mollien, d’Ouvrard et de Bourrienne, et Dupont de Nemours, Sur la 
Banque de France ... avec une th£orie des Banques, Delance, Paris 1806.
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»17°/o au dessous du pair. Cette speculation sur la baisse du change etait faite 
»avec autant d’imprudence que d’animosite par la maison OSY et Cie. Le chef 
»de cette maison, emigre, hollandais, etait etabli ä Hambourg depuis environ 
»six ans. 11 ne laissait echapper aucune occasion de signaler sa haine contre la 
»France. Une succursale que cette riche maison avait d Rotterdam etait egal- 
»ement tres hostile pour nous, d’oü Fon peut conclure que si trop de gens 
»soumettent leurs opinions politiques d l’interet, il en est quelques uns qui 
»compromettent leurs interets pour le triomphe de leur opinion*.16

Laissons ä Bourrienne la responsabilite de ses jugements philosophiques: 
rien ne prouve en effet qu’au bout du compte, Osy ait et£ perdant. Rete- 
nons que la crise de septembre 1805, qui intervenait au moment meme oü 
PAngleterre redoutait le plus un debarquement, et oü l’Autriche envahis- 
sait la Baviüre, fut entretenue, sinon causee, par une verkable guerre 
bancaire, dont un autre moyen, rappelt aussi par Bourrienne, consistait ü 
faire annoncer dans des lettres commerciales destinees a Hambourg l’im- 
minente creation en France d’un papier-monnaie17.

Rösumons nous: de 1792 ä 1806, les villes hans^atiques et plus parti- 
culiürement Hambourg, Hots de neutralit£, noeuds commerciaux, mon6- 
taires et bancaires d’une Europe en guerre, ont ete par lü-meme le centre 
de renseignements le plus actif, et la base irremplajable de toute specula­
tion ^conomique ou politique. Cependant, malgr£ le blocus tour ü tour 
impos£ par les Anglais ou les Su^dois, elles avaient conserv^ tant bien que 
mal leur independance politique. On ape^oit donc, avec une 4vidence 
presque mathematique, les consequences que devaient comporter, aprüs 
1806, la politique de blocus Continental et son corollaire, l’occupation 
militaire:

- Premierement, l’occupation ote a ces villes la neutralite, donc le 
credit. Or, comme l’a dit Charles de Villers en termes expressifs dans un 
rapport de 1809 dont nous reparlerons, oter

»le credit d ces peuples, ce n’est pas enlever d un peuple agricole ses moissons 
»et ses magasins, que de nouvelles recoltes remplaceront; non, c’est comme si 
•l'on otait d un peuple agricole son terrain meme, comme si un affreux fleau 
»de la nature ne laissait d la place de ce terrain qu’un gouffre immense, ou un 
»desert de sable infertile*.18

16 Bourrienne, Memoires, VI, 20.
17 Bourrienne - Memoires, VII, 6: »Je lus des lettres adressees d de fortes maisons de 
»Hambourg dans lesquelles on parlait meme d’un papier-monnaie»; Bourrienne & Talley- 
rand, Ardi. Aff. Etrang. Hambourg t. 118: »Cette baisse inconcevable de notre 6)ange a 
•ete l’effet de beaucoup de circonstances reunies, mais surtout de la peur d’un papier- 
•monnaie* (23 vend£miaire an XIV, 15 Octobre 1805).
18 Villers, Id£e g£a£rale du commerce des trois grandes villes maritimes du Nord de 
l'Allemagne, dites villes Ans^atiques, rapport joint ä. une lettre de Reinhard, 6 Nov. 1809 
(Arch. Aff. Etrang. Hambourg, 1.120, pp. 397-403).
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- Deuxiemement: la flotte anglaise intacte contrölant le commerce 
maritime mondial, le trafic des piastres et des guin^es se fait, malgr£ tout, 
et le Grand Empire lui-meme ne saurait s’en passer. Mieux, il devra, du 
moins jusqu’ä la crise de 1811 et l’aventure russe, s’accommoder des ami- 
ties et des complicites de quiconque est capable de negocier, sur un plan 
financier, avec l’adversaire.

D£s lors, Hambourg, Breme et Lübeck, »champ de bataille ^conomique« 
entre 1806 et 1810, vont aussi devenir le theätre d’intrigues et de ma- 
nceuvres plus obscures encore que celles de la Periode pr^cedente, et dont 
on ne peut, k l’heure actuelle, que conjecturer l’ampleur.

*

II

C’est en Aoüt 1807, que Talleyrand quitta les Affaires Etrang^res, de 
son plein gr4: mais des avant cette date avait commenc^ de s’agglom^rer, 
autor de lui, le regroupement dont a parl£ Metternich:

»(Ce) parti de la paix ... existe depuis 1805; la guerre de 1806 et 1807 a ren- 
»force ses moyens, l'entreprise echouee contre l’Espagne a rendu populaire et 
»les chefs du parti et leurs arguments*

Talleyrand connaissait Hambourg: c’est dans ce port qu’il avait 
debarque en juillet 1796, au retour des Etats-Unis, et il y avait s£journ4 
plus d’un mois, avant de prendre la decision de rentrer en France; un 
banquier s’y occupait meme de ses affaires: si Ton en croit Lacour-Gayet, 
c’est Osy, que nous connaissons d£ja1 2. Lors de son s^jour il avait pu y 
retrouver une autre vieille connaissance: l’abb£ Louis, son ancien diacre 
de la fete de la Federation, qui en 1786 commentait avec lui, Panchaud 
et Dupont de Nemours, le trait4 de libre-^change franco-anglais. Emigr4 
en Angleterre, deguise en commis de la banque Greffulhe3, Louis etait 
ensuite passe a Hambourg, oü il avait fonde avec Beaumarchais un 
bureau d’affaires4, collabore au Journal de Immigration, »le Spectateur 
du Nord«5; en 1796, il etait encore signal£ par Reinhard comme un 
membre influent du »parti d’Orteans« a Hambourg6. Sans doute ^tait-il

1 Archives des Aff. Etrang. de Vienne, Frankr., 291, 24 Septembre 1808.
2 Lacour-Gayet, Talleyrand, III, p. 438.
3 Antonetti, op. cit., p. 39.
4 Forneron, Histoire generale des Emigr^s, I, p. 403.
5 Serviäres, l’Allemagne fran^aise sous Napoleon I«, p. 17.
6 Ardi. Aff. Etrang., note de Reinhard du 7 ventöse an IV.
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devenu, en 1806, gräce k Mollien, Directeur de la Caisse de Service, mais 
il restait attach£ a Talleyrand, lui apportant sans doute d’utiles indica- 
tions sur le mouvement des fonds et la Situation financiere de l’Empire.

Toujours k Paris, mel£ aux intrigues du parti de la paix, nous trou- 
vons Ouvrard, k qui, selon ses »Memoires«, Talleyrand avait »temoigne 
une gründe bienveillance« des 1797. Cette bienveillance devait etre dura- 
ble, puisqu’en Septembre 1830 encore, au grand scandale du Ministre des 
Affaires Etrangeres, le Comte Mol£, Talleyrand, en route pour son ama- 
bassade extraordinaire de Londres, devait s’enfermer k Calais avec Ouv­
rard pour mettre au point une tactique financiere dans les n^gociations 
avec la Hollande7.

Laissons de cot£ pour l’instant Reinhard lui-meme, Ministre de France 
k Hambourg jusqu’en 1805, qui avait rencontr£ Talleyrand k Londres 
d£s 1792, et de qui Talleyrand tint k prononcer l’^loge acad£mique avant 
de mourir, en 1838; il revint certes k Hambourg en octobre 1809, pour y 
preparer avec Bourrienne un projet de Constitution pour les grandes villes 
hanseatiques, mais il est peu probable qu’il y ait eu alors un grand role8. 
En revanche, son successeur Bourrienne, tres lie lui aussi a Talleyrand 
depuis le 18 Brumaire, n’etait pas moins ami d’Ouvrard, comme en 
temoignent ses »Memoires«:

»J'ai beaucoup connu M. Ouvrard«, dit-il9, et il semble meme qu’il lui 
ait rendu de r£els Services, d£s 1800 ou 1801; en tout cas Bourrienne a cet 
aveu merveilleux, Tun des rares qui lui £chappent sur le plan financier:

»(En 1802) Bonaparte avait refuse un passeport ä Ouvrard pour aller toucher 
•ses piastres au Mexique ...Je fus d’autant plus fäcbe de ce refus, que M. Ouv- 
•rard m'avait donne d entendre qu’il me ferait prendre part aux operations 
•qu’il pourrait faire en Espagne, et qu'elles seraient prodigieuses*.9

C’est le meme Bourrienne qui indique dans ses »Memoires«, que, se 
conformant d’ailleurs aux instructions de Talleyrand, il s’etait li£ k 
Hambourg avec de nombreuses maisons de commerce:

•Le commerce forme de tous ceux qui l’exercent une Corporation unie par le 
•plus fort de tous les liens, l’interet commun; et les correspondances com- 
•merciales offrent souvent une source d’observations tres süres, et des renseign- 
•ements precieux qui echappent aux perquisitions des agents des gouvern- 
»ements. J’en ai beaucoup profite*.10

7 Cf. Lacour-Gayet, III, p. 238, IV, p. 191, et Michel Huisman, 1 Oct. 1934.
8 Ardi. Aff. Etrang. Hambourg, t. 120; Reinhard 4 Champagny, 19 Oct. 1809. Faut-il 
rappeier que Reinhard avait £pous£ une demoiselle Reimarus?
9 Memoires de M. de Bourrienne, VII, 6.
>0 Memoires de M. de Bourrienne, VI, 18.
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Le verbe est k coup sür ä entendre dans son double sens;11 on sait qu’a- 
pr£s le rappel pr£cipit£ de Bourrienne, fin 1810, l’Empereur fit perquisi- 
tionner (en vain) chez plusieurs n^gociants de Hambourg, suspects de 
relations avec lui, dont Osy.

Autour de ces personnages importants, on peut faire mention de l’£cri- 
vain Charles de Villers, messin comme l’Abb£ Louis, fix4 k Lübeck par 
la femme du bourgmestre Rodde, Dorothee Schlozer, qui avait lui aussi 
collabore au »Spectateur du Nord«, avant d’^tudier la litt^rature alle- 
mande, mais encore de traduire, en 1809, la brochure de Reimarus, le 
beau-pere de Reinhard: »Dol£ances des peuples du continent de l’Europe 
au sujet de l’interruption de leur commerce«12. On ne sera pas surpris de 
le voir, k Lübeck, s’improviser secr^taire de Bernadotte. On le sera da- 
vantage de voir Reinhard et Bourrienne, invit£s en octobre-novembre 
1809 k preparer pour les villes hanseatiques une Constitution qui pr£fi- 
gurät leur annexion, consulter »M. de Villers, komme de merite«13 et 
adresser au Ministre le memoire, deja eite, que celui-ci avait r£dig£ sur 
le commerce et la neutralite des trois villes.

Sans doute encore faudrait-il Studier de plus pr£s le consul La Chevar- 
diere, qui aux d4buts de la Revolution 4tait chef de bureau k la caisse de 
l’Extraordinaire, donc l’employe des Lecouteulx, et familiarise, k ce titre, 
avec les transactions sur les metaux14. II devait etre compromis dans la 
disgräce de Bourrienne, en 1810.

Jusqu’ici, nous n’avons mentionn£ k propos de ces hommes que des 
faits, fondes sur des textes. Nous devons entrer maintenant dans un do­
maine plus hypothetique, mais qui n’est pas seulement, semble-t-il, celui 
du roman policier. Il s’agit du role que purent tenir, en 1805-1806 
d’abord, en 1808-1809 ensuite, les personnages que nous venons de passer 
en revue, dans les grandes sp^culations sur le mouvement des piastres 
d’Amerique.

Ce role, on le devine d’abord par les r£actions de l’Empereur lui- 
meme: la premiere spiculation sur les piastres devait entramer la reprise 
en main de la Banque de France, et la fameuse sc£ne de violence en f4- 
vrier 1806 contre Ouvrard et Barbe-Marbois. Pour la seconde sp^cula- 
tion, qui nous est connue par les M^moires de Mollien, d’Ouvrard, et 
aussi par Thiers qui avait recueilli quelques indications de bonne source, 
c’est par Napoleon lui-meme que nous connaissons sa r^action:

11 Cf. Serviäres, op. cit., ch V, passim.
12 Cf. 4 ce sujet Dunan, Napoleon et le Royaume de Baviire, p. 424 n. 61 et p. 684 
n. 11; l'ouvrage de Wittmer: Un precurseur de Mme de Stael, et Servi£res, op. cit. 
p 85, n. 2.
13 Cf. Ardi. AfF. Etrang. Hambourg, 1.120, et Servi£res, op. cit., p. 174.
14 Comme le prouve sa Suggestion, en 1803, de rassembler des cuivres, fers et bronzes k 
Hambourg et de les vendre pour Iquiper une flotille franjaise. Cf Servi&res, p. 57, n. 3.
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»Je me suis empare de la Hollande et des villes hanseatiques parce queiles 
»etaient les veritables places jortes de l’Angleterre; c’est la qu’elle fabriquait 
»ses monnaies de subsides, qui ont corrompu les cabinets etrangers et jusquaux 
»agents franqais qui faisaient si bien leurs affaires et si mal les notres*.15

Mais on aperfoit le röle du »parti de la paix« ä d’autres indices mi- 
neurs, et en particulier k l’acharnement - fort excessif s’il s’etait seule- 
ment agi de faire rendre gorge k un fonctionnaire qui eüt specul£, avec 
lequel Napoleon ordonna de recuperer, dans le plus grand secret, 
les papiers et la cassette de Bourrienne. Comment ne pas supposer 
qu’entre Octobre 1808, date k laquelle Ouvrard obtint enfin un concor- 
dat qui reglait l’affaire de 1805 (au moment meme oü Napoleon partait 
pour l’Espagne) et Juin 1810, date de la disgräce de Fouch£, qui annon- 
5ait celle de Bourrienne, et les annexions justifi^es par Napoleon dans le 
texte que nous venons de citer, le parti de la paix avait agi en force? 
Entre temps, faut-il le rappeier, en janvier 1809, Talleyrand avait 6ti 
ignominieusement chass£, et avait aussitot offert ses Services ä l’Autriche.

En quoi consistait l’op^ration? II est bien difficile de le savoir. Tout au 
plus peut-on poser quelques jalons.

Voyons d’abord le point de vue de l’Angleterre; comme Talleyrand 
l’avait pr4vu, l’expedition fran£aise d’Espagne, en 1808, eut pour eile des 
effets plutot heureux: importations fortement stimulees, enthousiasme 
— dont les consequences psychologiques furent incalculables - des milieux 
d’affaires devant les perspectives, des aout — septembre 1808, d’une Ou­

vertüre compl^te des immenses march^s de l’Amerique espagnole, ralli^e 
ä Ferdinand16. Mais, si les exportations dans cette direction passaient de 
£1,3 millions en 1807 £t £ 6,4 en 180917, l’encaisse metallique de la 
Banque ne s’accroissait pas pour autant. En fevrier 1809, la circulation 
en numeraire repr^sentait en Angleterre 24% de la circulation du papier, 
contre 35% en fevrier 180718. Dans le meme temps, le change anglais 
baissait k Hambourg, et il fallait encore trouver du numeraire pour 
l’arm^e de Wellington, les ingenieuses combinaisons des Rothschild n’^- 
tant pas encore au point (eiles ne le furent, semble-t-il, que vers 1811)19. 
Quoi qu’il en soit, de 1807, oü l’Angleterre accepta de transporter sur ses 
propres navires les piastres dues k Ouvrard, (ou plutot au Tresor fran- 
5ais), a 1813, oü eile ferma les yeux sur la contrebande de Rothschild,

15 Cit£ par Mollien, Mimoires, III, p. 294, Cf aussi II, pp. 467 et 502 sqq.
16 Cf. Crouzet, I, p. 363, et Gayer, Rostow et Schwartz, The Growth and Fluctuation 
of the British Economy, I. pp. 87-109.
17 Gayer, Rostow ... loc. cit., p. 89.
18 Ibid, p. 105.
19 Cf. Bertrand Gille, Histoire de la Maison Rothschild, I, pp. 45 sqq, et Crouzet, II, 
p. 842.
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pour la plus grande stupefaction de Mollien, on peut considerer que le 
gouvernement britannique ne fut guüre pr£occup£ par le problüme du 
num^raire. Pourtant, c’est bien sans doute en num^raire qu’4taient acquit- 
t£s les produits coloniaux qui, grace k la contrebande, parvenaient en 
Hollande et a Hambourg. D£s lors, oü passaient l’or et l’argent?

Les villes hanseatiques, quant a eiles, assistaient avec consternation k 
la creation d’un nouveau courant commercial, auquel elles ne pouvaient 
participer, tandis que les anciens leur etaient interdits par le blocus. De 
l’occupation de 1806 k l’annexion de 1810, pas moins de treize notes ou 
memoires furent presentes au gouvernement imperial, soit par le Minis- 
tre Abel, soit par le Senateur de Groning, de Breme: »Considerations 
sur les suites de l’occupation ...et de la fermeture des ports*, »Commerce 
des villes Anseatiques avec les ports de France«, etc...20 Elles faissaient 
toujours valoir les memes arguments: ces villes sont de v^ritables entre- 
pots europeens, du fait meme de leur Situation g^ographique; seul le 
»retablissement de leur commerce maritime enlevera aux Anglais leur 
monopole, et, permettant au continent d’ecouler ses productions et ses 
objets manufactures, le prcservera de V epuisement total de son 
numeraire «-21. Si ce commerce neutre pouvait atteindre l’Am^rique 
m£ridionale et les Antilles espagnoles, il permettrait aux marchandises 
europ^ennes (et en particulier hollandaises et fran^aises) de concurrencer 
a nouveau les produits anglais. Abel insistait encore sur ce point en aoüt 
1810, se disant convaincu que sa Suggestion etait »conforme aux plus 
chers interets de la France et du continent de l’Europe«. Assur^ment, de 
telles vues repr^sentaient 4galement le sentiment des n^gociants hollandais, 
et, avant l’annexion de son royaume, de Louis Bonaparte lui-meme.

On peut par la mieux comprendre les vues exposees par Ouvrard k 
Napoleon, dans sa note du 22 Mars 181022 r^digee apres un voyage en 
Hollande: fermer aux Anglais les ports du Nouveau Monde, en installant 
Ferdinand au Mexique, et peut etre Lucien Bonaparte aux Etats-Unis. 
Mais, pour cela, faire d’abord la paix avec l’Angleterre. On comprend 
aussi comment un tel projet pouvait seduire Louis Bonaparte, puisqu’il 
comportait en outre un complexe projet de remboursement de la Hol­
lande en piastres espagnoles, qui aurait sans doute offert a Ouvrard de 
fructueuses op^rations, mais surtout, k la France, une nouvelle et indi- 
recte alimentation en numeraire23.

A coup sür, le parti hans^atique £tait mel£ k ces projets: c’est le lieu 
de citer le tr&s important passage des Memoires de Bourrienne, oü est

20 Cf. Arch. Aff. Etrang. Hambourg, t. 119-121, passim.
21 Abel ä Champagny, 6 Novembre 1809 (Ardi. Aff. Etrang.)
22 Ardi. Nat., AF IV 1674.
23 Voy. k ce sujet Mollien, Memoires, II, p. 502-520.
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£voqu£ un mysterieux voyage d’Ouvrard en 1808, dont il s’etait bien 
gard£ de dire un mot dans sa correspondance diplomatique officielle:

Il rappelle d’abord la sp£culation de 1804-1806:

• J’ai vu naitre la plupart des faits que je vais rapporter; les autres, je les tiens 
•de M. Ouvrard lui-meme, qui, lors d’un voyage qu’il fit a Hambourg en 1808, 
»me parla avec beaucoup de details de son immense affaire avec le Roi 
*d’Espagne. Je suis reste convaincu d’une chose, c’est que si cette affaire eüt 
»ete poursuivie, non seulement eile aurait ete prodigieusement avantageuse d 
»M. Ouvrard, mais, en meme temps eile pouvait l’etre beaucoup d l’Espagne 
»qu’elle tirait de la misere, et aussi d la France, dont eile eüt des lors releve et 
»soutenu le credit ebranle.* 24

Mais aussi, et ici les expressions ne peuvent plus se rapporter seulement 
aux Souvenirs de 1804:

»Tout ce que, pendant son sejour d Hambourg, M. Ouvrard me dit sur son 
»aventureuse carriere et surtout sur sa gründe affaire des Ameriques m’interessa 
»vivement. D’abord son projet m’avait paru tellement gigantesque qu’il mef- 
»fraya; mais j’avoue que lorsqu’il en eut developpe les avantages, et les moyens 
•d’execution qu’il avait reunis, je fus tout d fait seduit.«

Si l’on tient compte du fait que Bourrienne indique d’autre part qu’un 
n£gociant de Lübeck, en mai 1808, avait la complaisance de venir ä 
Hambourg tout expr^s pour lui communiquer une lettre qu’il venait de 
recevoir d’un correspondant de Madrid (il n’y a pas de raison de penser 
que ce fait ne se soit pas reproduit k bien d’autres reprises), on apergoit 
combien le reseau politicofinancier qui se revela au grand jour en 1810, 
et entraina l’^preuve de force g£n£rale, etait pret ä agir d£s 1808; il ne 
faut probablement pas attribuer k une autre cause l’infamant renvoi de 
Talleyrand en Janvier 1809. Une confirmation indirecte en est donnee 
par la remarque faite par PEmpereur k Fouche, quand il lui fit subir le 
meme sort, en Juin 1810, tout en faisant incarcerer Ouvrard:

•Vous vous croyez bien fin, et vous ne l’etes guere cependant: c’est Talleyrand 
»qui est fin, et dans cette occasion il vous a joue comme un enfant.* 25

Napoleon avait su reconnaitre, meme si certains details lui demeur&- 
rent ignor^s, le dessein d’ensemble de ses adversaires.

24 Bourrienne, VII, 6.
25 Pasquier, M&noires, I, P. 393.
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Mais la disgräce de Talleyrand, de Bourrienne et de Fouch4, l’annexion 
des villes hanseatiques et de la Hollande, n’empech^rent pas pour autant 
les menees du parti de la paix. C’est desormais par Francfort et Mayence, 
gräce ä Dalberg et aux Rothschild, qu’elles allaient principalement s’ef- 
fectuer. Napoleon cependant veillait toujours, ainsi que le rapeile Servi&- 
res26, puisque Bourrienne £tant retourn4 k Hambourg, en aoüt 1812, 
l’Empereur donna, de Russie, l’ordre de la faire renvoyer en France dans 
les vingt quatre heures.

*

Terminons sur deux citations: I’une nous d^peint en d£but d’Avril 
1814, Pantichambre de Talleyrand, le tout puissant chef du gouverne- 
ment provisoire:

»Bourrienne y regne en maitre; le vieux Dupont de Nemours remplit les 
»fonctions de secretaire particulier, et Touche est revenu de Naples pour avoir 
»sa part du festin*.

Le tableau est de Mme Reinhard, qui eite son mari, t£moin de la sc&ne27. 
Elle pourrait ajouter que Bernadotte vient a Paris tenter sa chance, que 
Louis est Commissaire provisoire aux Finances, et qu’au Minist^re des 
Affaires Etrangeres, un archiviste qui ne restera que quelques jours, M. de 
Villers, s’emploie st brüler les papiers de Talleyrand.

L’autre est du Baron Hottinguer, le protege de Talleyrand et de Labou- 
ch&re. 11 s’agit d’un mot prononce en 1815, apr£s Waterloo, devant le 
banquier Insinger:

»Ah! Messieurs! Je commence ä croire que nous avons de grands torts envers 
»l’Europe, quand je vois les fils des Premiers negociants d'Amsterdam le sahre 
»au bras devant moi!« 28

26 op. cit. p. 477.
27 Lettres de Mme Reinhard, p. 401.
28 Citi in Max G£rard, Messieurs Hottinguer, banquiers ü Paris, I, p. 235.


